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COLLECTIF

In/Soumises

Contes cruels au féminin
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Des histoires sensuelles et cruelles, pour celles et ceux qui aiment les mots de la chair.

Jeux de pouvoir, préliminaires à quatre mains, orgasmes mendiés ou sur commande, la recherche de sensations hors du commun déborde le rêve dans ces nouvelles rassemblées par Gala Fur et Wendy Delorme. 

Que l’héroïne soit emmaillotée dans un film de cuisine, bridée par un collier ou une paire de talons trop hauts, armée de jouets cruels ou mains nues, les filles n’ont pas froid aux yeux dans ces contes érotiques qui mettent en scène des arbres féminins prédateurs, une buanderie et des pinces à linge ou une tante perverse en corset.

Dans ces situations parfois ordinaires, tout et rien peut arriver au gré des envies des protagonistes, actives et in/soumises.

 

 

Wendy Delorme, enseignante, écrivaine et performeuse, est l’auteure de Quatrième génération (Grasset) et Insurrections ! (Au diable vauvert). Gala Fur a publié à La Musardine deux romans : Séances et Les Soirées de Gala, ainsi que deux livres dans la collection Osez.

Avec des textes de : Marilyn Jaye Lewis, Gala Fur, Judy Minx, Wendy Delorme, Nadia Chibani, Michèle Larue, Claire Ménichi, Marie L., Céline Robinet, Octavie Delvaux, Léa Renoir, Helena de Angelis, Sixtine.



DÎNER EN VILLE

MARILYN JAYE LEWIS
TRADUCTION DE NOËL BURCH

Encore un dîner en ville ce soir dans le Upper East Side avec mon mari. Un tas de pourris blancs, riches, protégés, suffisants, qui ripaillent à grands frais. Je mettrai ma robe de cocktail noire DKNY et mes talons Gucci. Je suis en train de devenir un putain de cliché vivant, je ne peux plus me supporter. En ce moment, j’ai besoin d’un acte concret et décisif, comme un divorce. Il me le faut. Quand est-ce que je vais arrêter de marcher à côté de mes pompes – aux pompes funèbres ?

« Jésus, mami, tu m’épates, dit-il, interrompant mon perpétuel laïus intérieur pseudo-thérapeutique. T’es vraiment trop ! »

Une fois de plus, c’est le vin qui déclenche cette crise d’autoévaluation, ce besoin que j’ai d’avoir une bouteille à portée de main avant de me faire sauter. Et justement, je sors de mon énorme sac à main une très respectable Gran Reserva 94. Délesté du poids de ce vin d’Espagne, le sac est beaucoup plus léger. C’est toujours du bon vin pour une occasion comme celle-ci, même si elle a pour décor cette chambre louée à l’heure dans un motel sordide perdu quelque part dans le désert de béton de Brooklyn au beau milieu d’un après-midi glacial de décembre. Le chauffage marche à peine dans cette chambre. Je supporte déjà pas ce putain de froid et voilà que dans quelques minutes je vais certainement être à poil. Et tout ça, je l’aurai voulu.

« On va ouvrir ça comment ? demande-t-il. Il y a un bouchon. »

De mon sac aussi je sors le tire-bouchon. 

« Avec ça », je dis en lui tendant la chose. Avec le sourire.

Ça m’excite tellement d’être seule avec lui dans cette chambre merdique. Quatre murs et un toit à nous tout seuls pour 25 dollars de l’heure. Ce n’est certes pas le paradis, mais n’importe quel endroit où je peux encore me retrouver seule avec lui est, d’un certain point de vue, le paradis. Qu’en plus il y ait un lit, si peu appétissant soit-il, c’est la cerise sur le gâteau.

Il me rend le tire-bouchon. 

« Je ne suis pas très calé pour ça, explique-t-il. Fais-le, toi. Tu sais bien qu’il ne m’arrive pas souvent de boire du vin avec un bouchon. »

J’ai toujours le sourire. Pas mon sourire condescendant, j’espère, comme pour dire « qu’il est mignon avec ses façons prolos un peu vulgaires ». Je souris parce que j’aime tout en lui. Il me change de tout ce que je connais. Il ne tiendrait pas une minute dans un de nos dîners en ville. Mais quelle importance, même à la longue ? Et pour le moment en tout cas, ça n’en a aucune. Moi, ces dîners chiants, je m’en passerais bien.

« Comment as-tu connu cet endroit ? je demande, tout en retirant le bouchon.

— J’ai grandi près d’ici.

— Ici ? »

Je suis choquée mais j’évite de le montrer. 

« Tu as grandi dans ce quartier ? Est-ce que ça a toujours été aussi affreux ? »

Puis, comprenant que ce que j’avais dit était un peu insultant, je fais machine arrière.

« Je veux dire, avec le métro aérien, tout est si sombre. Même en plein jour.

— Oui, je sais, c’est de la merde. Mais j’ai grandi là. C’est le Quartier, quoi. »

Il examine le lit d’un œil dubitatif avant de s’asseoir dessus. La couverture est toute tachée mais au moins elle a l’air d’avoir été lavée. Lui est toujours habillé. 

« Je me suis souvent demandé à quoi ça ressemblait, ce motel à baise, dit-il. ça existe depuis que je suis môme. Aussi loin que je me souviens, il y avait des types qui entraient et sortaient avec des putes. C’est vraiment la tasse ici, non ?

— Ce n’est pas l’endroit le plus glamour qu’on ait jamais trouvé, mais au moins on peut être ensemble pour une heure. Faire l’amour. »

Il a un sourire penaud.

« Toi tu fais l’amour, mami, moi, je baise. »

Ah oui, tu baises, j’abonde dans son sens.

« Je sais que tu baises. ça me rend tellement folle quand nous baisons – et quand nous ne pouvons plus baiser, moi je continue dans ma tête. ça me rend dingue de ne pas être auprès de toi. Je suis folle de toi, Ricky. De toi, comme homme. Pas seulement de ta queue dans mon cul pendant quelques instants volés, avec ton incroyable bouche sur moi, mais de tout ce qui est toi. Je t’aime. Je veux être auprès de toi pour toujours. »

Mais avant de dire ça à voix haute, il faut que je décide pour ce divorce.

La bouteille est débouchée. Je la pose sur cet assemblage de bois balafré qui passe pour une table de nuit. C’est pour que le vin respire, mais je ne vais pas lui dire ça. Il se moquerait de moi. Le vin, il s’en fout complètement. Sur la table, à côté de la bouteille, un réveil qui bel et bien fonctionne, et dont le tic-tac égrène nos précieuses minutes de baise.

« Merde, je dis, regarde l’heure qu’il est déjà ! »

Au diable la respiration du vin. J’avale une grande gorgée à même le goulot. Je commence à me déshabiller. Il fait un froid de canard dans cette chambre.

Lui, pendant ce temps, dit : 

« Je crois bien que je vois mon souffle.

— Tu sais, ça pourrait être pire. »

Il se lève, va au radiateur et le tripote en vain, tandis que j’enlève tout. Tout sauf mes chaussures. Je n’ai pas la moindre idée de ce qui se cache au fond des poils épais de cette moquette, et je n’ai aucune envie de le savoir. Ni que mes pieds y touchent. 

« Ooh, mami, dit-il en riant, tu as l’air gelée ! »

Nue comme un ver sur mes talons meurtriers, j’ingurgite une nouvelle rasade de vin à même la bouteille. Je ne dis plus rien. Je me laisse emporter par l’événement. Je m’abandonne au rythme qui s’installe déjà, je le connais parce que nous l’avons répété tant de fois déjà. Lui le sait et moi je le sais.

« Qu’est-ce qu’il y a d’autre là-dedans ? » demande-t-il, s’emparant de mon sac et le portant sur le lit.

Moi, je me tiens debout à côté du lit et je grelotte. Je continue de boire le vin. Je me sens sous pression : il faut une avancée sérieuse maintenant, c’est une course contre la montre. Chaque fois qu’il fouille dans mon sac, je le ressens comme une intrusion, je suis un peu sur la défensive. Non que je ne veuille pas qu’il fouille dans mon sac, ni qu’il ne l’ait pas déjà fait cent fois, mais je me sens toujours vulnérable. Mon portefeuille tombe sur le lit avec ma brosse à cheveux – que lui appelle « la brosse dégueu » parce que je ne la nettoie jamais. Mes longs cheveux bruns mêlés aux poils. Ensuite c’est au tour de ce flacon gras de lubrifiant qui a tant servi. Et le gode en silicone luisant, qui va invariablement finir dans mon cul et nulle part ailleurs. En général, il me le met dans le cul tout de suite, parce que tôt ou tard il va vouloir y mettre sa queue. J’ai du mal à m’accommoder aux dimensions de sa queue sans que mon trou n’ait reçu au préalable un peu d’aide à l’ouverture.

Enfin apparaissent les deux objets dont nous savons l’un comme l’autre que ce sont le but réel de sa fouille. Le bas. (Il ne le sait pas, mais quand ce bas était neuf et faisait partie d’une paire, il a coûté plus que le repas que nous venons de prendre dans ce petit resto, service compris.) Et le bandeau pour les yeux. Le bandeau gris que l’American Airlines m’a gracieusement fourni pour mon voyage à Londres en première classe – un masque pour dormir, en fait. Ma réserve de masques pour dormir dans les avions semble inépuisable.

« Retourne-toi », me dit-il.

Et je m’exécute. Les mains déjà dans le dos, dans l’attente du bas de nylon qui va les relier ensemble. Pas trop serré, mais assez pour me faire sentir que je suis réellement entravée. 

« Maintenant, tourne-toi vers moi », dit-il.

Je m’exécute, la chatte déjà engorgée. ça va aussi vite que ça. On n’a qu’à m’attacher, si peu que ce soit, et aussitôt je ne suis plus qu’un lancement entre mes jambes, luisant, enflé, trempé. Mon clitoris se dresse au garde-à-vous sous une tignasse noire d’ébène parfaitement taillée et qui se trouve à présent au niveau de ses yeux. J’imagine que là où il est assis il perçoit mon odeur. Je suis déjà à ce point excitée.

Tout serait parfait s’il avançait seulement sa tête et posait sa langue sur mon clito. Le touchait réellement. Ce serait électrifiant. Mais au lieu de quoi, il porte la bouteille à ses lèvres et avale une rapide gorgée.

« T’en veux ? demande-t-il, brandissant la bouteille.

— Oui », je dis.

Il se tient à mes côtés et m’aide à boire au goulot. Puis il repose la bouteille. Il prend le bandeau sur le lit, le fait glisser sur ma tête, recouvre mes yeux. L’élastique me serre. À présent, le monde est parfait.

« Assieds-toi », dit-il, me guidant vers le bord du lit.

Ma chatte trempée rencontre la couverture et je me demande combien d’autres cons dégoulinants s’y sont essuyés au fil des années. Mais peu importe. En cet instant, le seul con mouillé qui m’intéresse, c’est le mien. Mon ouïe ultrasensible est l’unique sens qui me relie encore au reste du monde. Je ne suis plus qu’une bouche qui attend, un clitoris et deux trous avides. Et pour une raison inconnue, alors que dans mes veines vin et hormones se disputent l’ascendance, je me sens absolument vivante. Suivre le mystère de cet homme est devenu mon unique objectif.

Je l’entends baisser le zip de son jean. La seconde après, je sens ses couilles chaudes sur mes lèvres. 

« Merde, ton visage est froid ! »

Je ne réponds pas. J’embrasse ses couilles. Je les lèche. Quand il me prend par les cheveux pour me tirer contre lui, je lèche ses couilles avec plus de voracité encore, j’en choisis une et la prends dans ma bouche.

« Aïïïe ! dit-il, vas-y doucement. »

J’y vais doucement mais j’aurais envie de le dévorer. Son odeur m’excite. La sensation de ses mains sur ma tête, l’idée d’être soumise à sa volonté, tout ça me rend insatiable.

Il éloigne ma bouche de ses couilles et maintenant sa queue frôle mes lèvres, se fraie un passage, mes lèvres s’écartent, ma bouche l’accepte dans toute sa longueur. Se glisser jusqu’au fond, puis se retirer tout à fait, recommencer, lentement d’abord, puis de plus en plus rythmé jusqu’à ressembler à de la fornication en bonne et due forme. Sa queue dure sortant et rentrant de ma bouche, accélérant. Sa queue remplissant tout entier le sombre monde que j’habite, jusqu’à ce qu’il n’y ait rien d’autre qu’elle. Je geins sur cette queue dure. J’adore quand j’ai la bouche pleine de toute cette force qui est la sienne. Les poussées se font plus insistantes. Entrer, sortir. Je n’arrête pas de geindre, ma joie est incontrôlable. La salive accumulée aux commissures des lèvres me coule sur le menton. Je n’y peux rien – je n’ai pas les mains libres pour l’essuyer. Sa queue est dégoulinante de salive, tandis qu’il continue ses allers-retours. Sa queue est rigide, incroyablement dure, je le sens.

« Je vais jouir, dit-il d’une voix hésitante, arrêtons une minute. »

Il m’aide à me retourner, à me remettre au milieu du lit. Il me soutient quand je me penche en avant, plongeant au fond des ténèbres, tout mon poids sur ses épaules, les genoux écartés, le cul en l’air. La couverture me gratte le visage mais elle dégage une faible odeur d’eau de Javel. Cette odeur me rassure. Voilà qu’il enlève mes talons. Je suis tout de suite plus à l’aise.

Pendant un temps, il ne se passe rien. Combien de temps, je ne suis pas certaine. Lui est en train de faire Dieu sait quoi.

Putain, cette position m’excite ! Tout ce qui appartient au monde où l’on voit m’est devenu étranger. Mes mains sont suffisamment bien attachées pour que je me sente impuissante, à sa merci, obligée de lui faire confiance. Espérons que ce qu’il me réserve ne sera pas au-dessus de mes forces. Mais je le connais. J’aurai quelque chose dans le cul. Reste à savoir quoi et quand.

Il déplace des choses autour du lit. Tout à coup j’entends une grande claque en même temps que je ressens une douleur cinglante sur le derrière.

« Merde ! » je hurle. C’était trop inattendu et ça fait vraiment mal.

— Alors nettoie ta brosse, elle est vraiment dégoûtante. »

Je prends note : « nettoyer ma brosse dégueu. » Ou plus simplement, en acheter une toute neuve. J’attends d’autres tapes sur les fesses avec une vive impatience, mais rien ne vient. La brûlure de cet unique coup de brosse m’irradie toute la croupe. S’il veut me frapper encore, ça ne me dérange pas. S’il veut me donner une bonne fessée avec cette brosse, répéter ce geste encore et encore jusqu’à ce que la peau me brûle, jusqu’à ce que je pleure comme une gosse, ça ne me dérangera pas non plus. Je ne le lui dis pas, je ne dis rien, mais au fond de moi je sais que c’est vrai. Il pourrait aller beaucoup plus loin qu’il ne va d’habitude, et moi je suivrais sans me plaindre. Je le supplierais peut-être de se montrer un peu indulgent, mais je ne me plaindrais pas. Je me tordrais plutôt d’extase, j’en suis sûre. 

« Merde ! »

Je crie de nouveau, mais cette fois c’est parce que le lubrifiant dont il vient de me donner une giclée dans le cul est glacé. 

« Mon Dieu », je gémis, succombant à l’anticipation du gode en silicone qui se glisse dans mon cul tout à coup. 

« Oui, je bégaie. Merde, que c’est bon. »

Et voilà maintenant à quoi se ramène tout mon univers, le point de mire de toute ma concupiscence. L’entrée de cette queue lisse qui m’ouvre si facilement, qui fraie son passage dans mes profondeurs, qui me remplit de froid et de cette folle impression de plénitude.

D’habitude il introduit la queue jusqu’aux fausses couilles puis la laisse là, prenant tout son temps, vaquant à ses affaires. Mais nous avons payé pour une heure et je suis loin de chez moi. Aujourd’hui le temps nous est compté. Alors il met cette queue en silicone à l’œuvre qui lui est destinée. Il me baise le cul avec. Mais le mouvement est trop brusque. Il s’applique un peu trop avec cette fausse queue, il est un peu trop brutal. Je pousse un cri mais qu’importe : il ne s’arrête pas.

Je ne l’avouerai jamais, ni à lui ni à qui que ce soit au monde, mais c’est cela même que j’adore, quand je n’arrive pas à savoir si l’enculade est agréable ou si elle est beaucoup trop brutale. Maintenant je pleure, je le supplie d’arrêter, mais mon derrière s’arc-boute de plus en plus haut, facilitant la pénétration du gode.

Je pleure, mais les mots qui sortent de ma bouche sont « Baise-moi, Enrique, baise-moi. »

 

Au bout d’un moment trop bref, le gode est sorti et lui est entre mes jambes sur le lit, en train de me monter. De ses mains fermes il maintient mon derrière en place, pour bien diriger sa queue vers mon trou graissé où il entre vigoureusement.

Mais là, c’est vraiment trop, je supporte pas. Sa queue a l’air énorme et je ne suis pas prête pour l’envergure de cette intrusion. 

« Non, Ricky, je le supplie, non, ça fait mal ! »

Mais sa queue huileuse s’est emparée de mon trou, le contraignant à s’adapter à ses proportions généreuses. Je sais que je peux le supporter, que je peux m’ouvrir pour lui. Je peux l’avaler jusqu’aux couilles. 

« Merde, je pleure, ça fait mal ! »

Et puis aussi brusquement qu’il m’a envahie, le rythme furieux, implacable de sa bite m’a complètement ouverte. Cela se transforme en une balade paisible, une union paradisiaque de glisse puissante et de vitesse. Je le voudrais plus volumineux encore, le prendre en moi le plus loin possible.

« Comment tu vas, mami ? »

Sa voix me tombe des ténèbres.

« Bien, je crie comme une folle dans la couverture. Je suis bien.

— Il peut jouir, papi ? Tu es prête ?

— Oui, dis-je, je suis prête pour que papi jouisse.

— Où veux-tu ? Où est-ce qu’il faut que papi jouisse ?

— Dans mon cul, tu peux jouir dans mon cul. »

Mais je n’ai aucun moyen de savoir s’il a mis une capote ou non. Si c’est non, ça pourrait être la Grosse affaire. S’il me monte à cru, s’il me jouit dans le cul… je ne sais pas qui il est vraiment, cet homme. Mais est-ce qu’on peut vraiment connaître quelqu’un ? Je me le demande. Des visions fugaces de mon mari remontent à la surface dans ma tête. En principe il travaille dur dans quelque bureau luxueux de Wall Street – mais est-ce qu’il n’est pas plutôt en train de baiser et a-t-il mis une capote ?

« Tu veux que je jouisse dans ton cul, mami ?

— Oui, oui, je le veux. Non, non, attends ! » je dis, car j’ai changé d’idée.

Il extrait sa bite de moi avec brusquerie. Il me repousse sur le lit et me renverse. à présent tout le poids de mon corps repose sur mes mains attachées et lui est couché sur moi.

« Vous autres bourges blanches, vous aimez toujours jouer avec le feu. Pourquoi, mami ? »

 

Sa queue est toujours dure comme le fer, prise entre nos ventres, épaisse, gluante. Il m’embrasse sur la bouche.

« Tu ne m’as pas répondu, dit-il. Je peux jouir dans ta bouche ? »

Je suis encore dans un monde fait de ténèbres, mais rempli de sensations exquises. 

« Oui, dis-je à bout de souffle. Jouis dans ma bouche. »

Il se déplace sur moi. Le bout de sa queue frôle mes lèvres écartées. L’horrible goût du latex enduit de lubrifiant me submerge tout à coup et il rit. Il a bel et bien mis une capote.

« Tu ne t’y attendais pas ! dit-il. Délicieux, hein ? »

Et puis il n’est plus sur moi. Je reste là quelques secondes, pantelante, aux aguets. Que fait-il maintenant ? On dirait qu’il graisse encore sa queue.

Puis il est entre mes jambes de nouveau, il prend mes chevilles entre ses mains, les relève, pousse, soulève mon cul du lit. Enfin le poids de mon corps ne repose plus sur mes mains attachées, à présent mes genoux touchent presque mes épaules. Ce n’est pas très confortable.

Pratiquement sans effort, il introduit à nouveau sa queue dans mon cul et le trou s’ouvre facilement pour l’engloutir jusqu’aux couilles. Dieu que c’est agréable d’être pleine de lui à nouveau. à présent il me baise de toutes ses forces.
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